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A l’heure où certains imaginent fondre la poésie dans un vaste ensemble réunissant le 

roman et le théâtre (1), il est peut-être bon de rappeler la place que peut occuper la 

poésie au sein de la littérature. Et ce dont, pour nous, «poésie» est le mot. 

En ces temps de crise inédite, alors que les désastres ne sont plus seulement derrière 

nous ou à côté de nous, mais bien devant nous, est-il encore temps de s’arrêter au vieux 

mot «poésie» ? Les modernités littéraires successives ont, chacune à leur manière, 

déclaré la caducité de ce terme, son invalidité, en même temps qu’elles en refondaient 

les puissances. La mort répétée de la poésie, l’adieu qu’elle ne cesse de se faire à elle-

même, inscrivent sa dynamique dans une interrogation et une incertitude qui, 

paradoxalement, lui redonnent légitimité aujourd’hui. 

D’autres l’ont dit avant nous, dans la saturation des discours et des mots usés qui 

opacifient le réel de leurs fausses évidences, l’écriture poétique ouvre parfois une brèche. 

Par une sorte d’arrêt dans le flux continu de la prose du monde, elle peut faire 

disjonction. «Autres directions» est le panneau qu’elle invite à suivre au sortir du chemin 

à sens unique que semble indiquer le langage usuel. 

Une politique de la poésie est peut-être à imaginer sous le rapport de son «idiorythmie», 

par quoi elle oppose à la normalisation des manières d’être et de penser un hiatus 

inacceptable. Cependant, il ne s’agit pas d’idolâtrer nos singularités, mais bien plutôt, 

affrontant la faillite de nos certitudes et de nos représentations, de nous engager dans ce 

que nous ignorons de nous-mêmes et du monde. 

Entendons-nous bien : nous ne voulons pas opposer la poésie au roman, à tout le reste, 

ni l’enfermer dans quelque cercle des poètes en voie de disparition, mais bien plutôt 

interroger la littérature à partir de cette «littérature de la littérature», en quoi consiste le 

poème, cet «effort au style», «taux de densité cruelle», qui de la poésie fait une 

expérience à l’extrême pointe du langage et de la pensée. En cet échec possible 

du langage et de la pensée, en cet espoir aussi bien. 

La poésie est le plus souvent une tentative de construction, même précaire, de formes 

incertaines. Elle peut prendre le risque d’autres agencements dans la langue, d’autres 

configurations de pensée, d’émotions. Qu’elle soit du côté du chant ou du côté de 

la «littéralité de la littérature», selon Derrida, elle ose quelque chose et, pour cela, doit 

avoir du courage : «Le courage, le cœur, le courage de se rendre, au travers du 

refoulement, à ce qui se passe ici dans la langue et par la langue, aux mots, aux noms, 

aux verbes et finalement à l’élément de la lettre […].» 



Il s’agit pour nous de prendre ce qui a nom «poésie» assez au sérieux pour y chercher - 

pourquoi pas ? - d’autres manières de vivre et de penser. Construire une cabane à 

l’instant du désastre ? Non. En ces temps inconnus où nous entrons, pouvons-nous 

continuer de toujours écrire et lire ce que nous connaissons déjà, toujours la même 

histoire ? 

Prétention excessive ? C’est juste l’attention à un mot que nous proposons, loin des 

infantilisations bienveillantes mais néfastes auxquelles la réduisent trop souvent des 

actions de «promotion». Le courage dont nous parlons n’appelle nulle condescendance. 

De sorte qu’au-delà de l’estompement d’un mot du fronton du Centre national du livre 

(CNL), c’est le sens même de l’action culturelle dans le champ de la «littérature de 

recherche» qu’on pourrait aujourd’hui interroger. 

Des éditeurs, des libraires et des bibliothécaires, des journalistes, des critiques et des 

lecteurs de tous âges, des écrivains et des artistes, de multiples acteurs de la vie 

littéraire continuent de prêter attention aux écritures poétiques. Que le Centre national 

du livre fasse place dans sa réforme à ce qui les anime est la moindre des choses. 

Notre souhait est que les Assises du livre et de l’écrit, dont la ministre de la Culture, 

Aurélie Filippetti, vient de confirmer la mise en œuvre, prennent en compte les 

résonances du mot «poésie» et, par lui, ce qui fait notre dignité d’êtres de langage, à 

travers les saisons. 

Cette concertation donne espoir aux écrivains, qui se sont mobilisés pour dénoncer la 

manière dont le processus était imposé et les risques qu’il faisait courir au champ 

poétique. Qu’il ait pu être question d’estomper le mot «poésie» pour, aux dires de 

l’actuel président du CNL, obéir aux préconisations de la Cour des comptes, n’est pas 

insignifiant. 

(1) Prévue dans le projet de réforme du Centre national du livre (CNL) 

datant du 12 mars, la suppression de la commission Poésie du CNL a été suspendue 

en juillet par la ministre de la Culture et de la Communication, Aurélie Filippetti, qui doit 

lancer prochainement une concertation sur le sujet. 

 

Commentaire de rosebb : 

« Si la poésie n'était pas en danger, elle ne serait pas...donc laissons-la errer hors des bouches 
ministérielles. » 


